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Quelle est la part ·du maître ? 
Quelle est la pàrt de l'enfant ? 

Non, nous ne sommes pas des chasseurs 
d'images; nous ne pa1tons jamais sytémati­
quement, à la· recherche du document rare 
et ·moins encore nous parlons avec d'exclusifs 
soucis d'esthètes. · 

Simplement, nous allons vers la vie et 
' comme elle est diverse, somptueuse et quel­

quefoi exceptionnelle, nous ne rentrons ja­
mais l s mains vides, mais au contraire, les 
bras chargés de tant de richesses que, pour 
finir, il nous arrive d'en méconnaitre le prix. 
Sans le vouloir, souvent, nous laissons glis­
ser entre nos doigts le joyau rare qui se 
trouvait mêlé à la quotidienne récolte, comme 
l'or vif au minerai. La récolte, c'est notre 
'Part à tous; le joyau n'est la récompense 
que de quelques-uns. Pourrait-il se faire, un 
jour, que ces quelques-uns deviennent le 
grand nombre, sans recherche, sans effort. 
simplement par -·une toute naturelle com­
préhension ? 

« Quand mes élèves lisent leur texte libre, 
le matin, nous sommes toujours embarrassés 
pour choisir. Tous les récits ont, en eux, des 
qualités diverses mêlées à des insuffisances, 
mais, en apparence, aucun n'attire d'emb)ée 
les suffrages pour si désintéressés et· impar­
tiaux que ces suffrages soient. Moi-même, je · 
suis hésitante et perplexe et, faute de savoir 
choisir mieux que les enfants, je préfère 
m'abstenir dans le débat. A. mon sens, sauf 
quelques exceptions, tous les textes se valent : 
ils sont honnêtes sans plus et, d'un bout de 
l'année à l'autre, nous ne rencontrons ja­
mais de chefs-d'œuvre comme vous nous en 
citez parfois en exemple. Pourtant, ma classe 
.est vivante, mes enfants spontanés ett 
confiants. Je me demande alors, si ce n'est 
pas la maîtresse qui ne vaut rien puisqu'elle 
ne sait pas découvrir le document précieux 
qui deviendrait l'œuvre d'art qui récompense 
de tout. Je dis cela très sérieusement, car 
mes élèves, pour leur part, ne me paraissent 
pas plus banals que la majorité des enfants 
et peut-être seraient-ils meilleurs que quel­
ques-uns de leurs correspondants. Sans doute 
y a-t-il là un vice qui tient à l'éducatrice et 
c'est fort regrettable. » 

Pécher par excès d\humilité vise à vis de 
l'enfant n'est pas un signe de débilité pro­
fessionnelle, au contraire, c'est dépasser la 
conception primaire du Maitre assis en chaire 
dominant de haut sa classe, donnant des or­
dres sans appel. C'est surtout mettre l'œuvre 
enfantine à l'abri des interventions brutales, 
des corrections arbitraires qui rendent l'en-

fant hésitant, timide et ruinent sa person­
nalité. 

Il vaut mieux, nous l'avons dit déjà, rester 
sur une prudente expectative que de piétinei." 
les plates-bandes où fleurissent les pensées 
naïves et poétiques de nos enfants. Rester 
humble, c'est aussi ouvrir son cœur à toute 
l'expérience enfantine et conserver la chance 
d'en découvrir les vraies vaieurs. Et dans 
cette attitude d 'attente, -le vrai maître ne 
peut jamais ·devenir pessimiste, douter de la 
beauté de sa mission et déses:gérer de l'ave­
nir. Cette attitude de confiance attentive et 
militante, c'est la meilleure condition de 
l'éducateur. 

Eh! bien, approchons-nous de la pensée de 
l'enfant/ ,et laissons-nous guider par lui. 

f-/ier soir, eh revenant du lait, j'ai eu peur. 
Il faisait déjà nuit et il n'y avait personne au~ 

la route. Je marchais vite et je faisais attention 
à ne pas renverser mon bidon. · 

' En arrivant aux .,uatre chemins, j'ai entendu 
du bruit dans les buissons . . ]'entendais parler 
quelqu'un. C'était le cantonnier qui arrangeait 
sa bicyclette. Il était accroupi devant son vélo 
et je ne l'avais pas vu. 

Je suis parti bien vite en courant ; il me sem­
blait que j'avais vu le diable. · 

JACQUES c .. 12 ans %. 
C'est là ce qu'on appelle un honnête de­

voir, pour gens étrangers à la tendance jour­
nalistique. Le récit est naturel, sans fi01itu­
res et dit bien ce qu'il veut dire. Notre jeune 
institutrice en sent tout de même les fai­
blesses : 

« Evidemment, dit-elle, ça manque d'émo­
tion, ça n'est pas dramatique. J'aurais dQ 
faire préciser par des détails la peur de 
l'enfant dans la nuit, mais, alors, le texte 
aurait été trop long, il aurait fallu mettre . 
une suite au lendemain et, le lendemain, l'in­
térêt sûrement aurait disl)0.1u. C'est cette su­
bordination du texte à l'horaire qui est trop 
souvent cause de nos insuccès, mais nous ne 
pouvons guère faire autrement et empiéter 
su•: la leçon de calcul qui suit. D'ailleurs, 
quelques précisions surajoutées ajouteraient­
elles à la valeur réelle du texte ? J'ai bien 
peur que, voulant parachever le récit, nous 
tombions dans la - banalité, . car toutes les 
peurs se ressemblent.» . 

« Toutes les peurs se ressemblent ! » 
Notre jeune pédagogue a encore dans sa 

mémoire la description classique de la peur, 
émotion type donnée en cours de psycholo­
gie à l'Ecole Normale. Le savoir livresque lui 
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cache l'instant de vie, elle se souvient, oui, 
mais elle ne voit, elle ne sent pas. Le résumé 
de psychologie a supplanté la réalité vivante 
et fait ici de l'éducatrice, une primaire s'ar­
rêtant à la chose apprise, au livre tabou, au 
conformisme des scoliatres. Qu'avec plus de 
désinvolture et de !::\auteur, notre Marie Mau­
ron prenait, en face du docte savoir, - ses 
responsabilités de bergère : 

« O mânes de Marie du Calanc, quelle pa­
tience ont ces faiseurs de statistique, mais 
quels chiffres humiliants pour nous ! Com­
ment eussions-nous· trouvé tant de feuilles de 
lierre à faire englqutir à nos biques, tant de 
kilos de bons pâturages, tant de trèfles pour 
la vitamine D '? Sans doute, nos ):>êtes ren­
traient, la panse assez pleine, puisqu'elles 
étaient magnifiques, mais « remplies à bloc » 
- non ; pas plus que nous, gens de même 
colline, après avoir brouté nos olives ou nos 
poivrons, le fromage, les figues sèéhes, les 
amandes de ·notre carnier ... . Seulement, nous 
avions elles et nous, plus que notre compte 
de lumière solaire et d'ultra-violets sans 
écran, flèches qui nous criblaient jusqu'au 
travers du pin, du chêne sous lesquels nous 
nous entassions. Et plus que notre compte 
de cet exercice naturel exigé par notre nature 
bohémienne, 'de vent qui force à respirer plus · 
large un air plus pur, de vitamines, sauf la 
spécifique des trèfles cultivés dont nous r1e 
pouvions que rêver sans même l'espoir d'en 
chiper (( la largeur de nos langues )) (( en un 
pré de moines passant» puisqu'il n'y eut ja­
mais dans la colline pré de moine ou de 
laïc.» · 

Vous comprenez, n'est-ce · pas, avec quelle 
aisance on passe pa1; dessus statistiques et 
nomenclatures quand on touche de tout son 
être le fleuve de vie ! Et vous comprenez 
aussi que la malice et l'ironie sont les armes 
des dieux avec lesquelles, comme .Ça, en 
jouant, on renverse d 'un souffle les plus 
doctes obstacles, et c'est dans . cette passe 
d'armes spirituelle que réside pour nous, ici, 
l'enseignement de Marie Mauron. 

La vitamine D, c'est comme la peur, elle 
est la même pour tout le monde, mais ce 
qui est nouveau, c'est la façon d'en faire 
provision. Cet~e manière .humoristique, per­
sifleuse d'aborder l'obstacle, c'était la· tour­
nure à donner à notre texte libre qui, de 
banal, serait devenu brillant, littéraire et 
original plus que nous ne saurions l'espérer. 

Nuit, nait épaisse, on la couperait avec un 
couteau l 

Oui, ça y est, cette omb;e noire, là-bas, a 
bondi sur la route ... Ne lève-t-elle pas les bras ? 
Mais si, elle s'agite et ne dirait-on pas ? la voilà 
qui s'avance vers moi l.,. Mimile, tu es perdu l 
Tu es mort et enterré, tu es ... Ah l mais non, 
bSta, ce n'est que le petit ch~ne d<ôl la haie où 
tu viens attacher la chèv~e I Allons, reprends 

ton souffle, Mimile, tricote des jambes et prends 
le tournant au galop ... 

Et, plus mort· que vivant, je rentre à la 
maison. EMILE B:, 13 ans. 

Ce texte a-t-il la longueur requise poui· 
garnir les 10 composteurs fatidiques de la 
journée ? Peut-être oui, peut-être non ; là 
n'est pas le point intéressant .Pour nous et 
plaignons les pauvres maîtres qui se rendent 
à ce point prisonniers d'une technique mé­
canisée comme le mauvais croyant accroche 
sa foi à une quelconque prière, marmotée du 
bout des lèvres. Dépassant les exigences de 
la· narration classique, scolastique avec en­
trée en matière, action et dénouement, dé­
passant les limites de la page, le nombre de 
composteurs, toutes données étrangères à 
l'aventure, le Maître a sa isi l'instant de vie 
le plus pathétique et, sans préambule, a 
laissé Mimile se débattre avec « son génie ». 
Car, sans euphémisme exagéré, il y a ici 
une s01te de génie à user des armes spiri­
tuelles que Ma1ie Mauron vient à peine de 
nous al5andonne1' pour atteindre en plein 
cœur cette ridicule baudruche qu'est toujours 

· une peur. 
La peur est la même pour tous ? Que non 

pas et méfions-nous des lieux communs que 
le primaire installe prématurément dans sa 
propre pensée car, pour finir, c'est l'enfant 
qui est appelé à en faire les frais. 

« Alors, nous demande notre institutrice, 
qui sent un besoin impérieux de se dégager 
de la gangue primaire, alors dans ce cas 
précis, qu'auriez-vous fait, vous qui avez une 
si grande e~périence du texte libre ? » 

Il m'arrive quelquefois de récuser l'expé­
rience, car elle · est trop souvent l'ornière où 
l'on s'enlise ou la rampe dont on finit par 
faire un garde-fou. Non, dans le texte libre, 
d 'avance, je récuse l'expérience et je prends 
la main de l'enfant. 

Jacques lit son te!{te et sa physionomie tra­
duit naturellement le piquant de l'aventure : 

. il sourit tout en lisant, car on sourit toujours 
de ses propres peurs, du moins de celles qui 
n'ont rien à voir avec la méchanceté des 
pommes où la dureté' implacable des élé­
ments. 

- Raconte-moi. Jacques? raconte-nous 
cette grande peur ! 

Et Jacques raconte, et tout le monde rit. 
Le fait personnel devient un fait social et 
l'instant de vie se dégage de lui-même, s'im­
pose et décide de l'expression et de la lon­
gueur du texte. Inévitablement, ici, le récit 
aurait été trop long, pour une page quoti­
dienne il aurait été certainement difficile 
d'ep amputer une partie, car, pour ainsi dire, 
les trois instants de l'aventui'e sont indisso­
lublement liés : 

1° La route est déserte. 
2° Jacques entend une voix. Il a peur. 
3° C'était le cantonnier. 
Allons-nous faire trois textes et tenir en 
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haleine toute une classe sur un événement 
qui n'a eu que la faveur d'un moment, com­
me en ont tous les bons mots ou les bonnes 
histoires ? Ce serait une erreur. Alors que 
faire? . 

C'est dans nos hésitations qu'une fois en­
core nous montrons Je bout de l'oreille ! Que 
faire ? Mais aller vers la vie, consommer la 
peur de Jacques jusqu'au bout, l'exalter, la 
rendre folle et lui donner l'ampleur qu'elle 
mérite. 

Ici Je maître est comédien tout comme 
l'enf~.nt et tous les moyens d'expression sont 
à sa portée. Pourquoi n'improviserions-nous 
pas la pem·-en jeu dramatique tout en trans­
crivant hâtivement Je texte jeté au vol par 
l'enfant ? Quelle vie alors dans la classe et 
pour votre expérience théâtrale', quelle a~­
baine ! Je ne parle pas de ce qu y gagnerait 
notre Gerbe si Je texte transcrit par Je ma.î­
tre était illustré de fantastiques fantômes en 
ombres chinoises qui ajouteraient au docu­
ment psychologique et humain, Je prix ines­
timable du dessin improvisé puisé aux sour­
ces vives de l'émotion. 

Comprenons pourquoi nous sommes pau­
vres dans nos textes du jour, dans nos docu­
ments dao.; notre littérature quand, d'a­
vance.' nous limitons la vie par d'arbitraires 
frontières de temps, de mise en page ou de 
composteurs à aligner. · 

- Bien, diront bon nombre de camarades, 
mais alors ce jour-là, où J'aventure vaut la 
peine d'êt{·e contée, on n'imprime pas? E!t 
l'exploitation du texte ? Et Je centre d'inte­
rêt ? Et la page pour les correspondants ? 

Autant que possible, ctans une classe vi­
vante, passionnée de travail souvent et qui 
a du souffle, il. faut éviter de compartimenter 
outrageusement le_s diverses disciplines et les 
horaires. Il y a temps pour tout dans une 
classe bien organisée et accidentellement, 
pourvu .que la journée soit bien remplie, il 
n'y .a aucune espèce d'inconvénient. à. com­
poser et à imprimer à une heure d1fferente 
de celle qui est -prévue dans l'emploi · d~ 
temps. Je ne crois pas qu'un inspecteur pn­
maire compréhensif puisse faire des objec­
tions majeures à quelques petits « cham­
bardements » da.ns la succession des exerci­
ées si, pour finir, !'Ecole y gagne. Le travail 
en équipe permet d'a.illeurs tant de souplesse 
dans Je travail que l'on peut sans inconyé­
nient aller vers la vie enrichissante. 

Les jours où la classe est prise par un 
texte intéressant on se contènte d'imprimer 
un passage suggestif de quelques lignes et 
l'on fait un beau lino pour parachever la. 
page. Ainsi, sans nul doute, a été retenu Je 
texte de Mimile que nous ·venons de citer. 

Et on n'oublie pas, bien sûr, d'adresser la 
totalité du récit illustré à la Ge1·be, qui s'en 
trouvera embelliè. · 

Encore et toujours, allons vers la vie. 
(à suivre.) Eise FREINET. 

Mise au point définitive 
Sur les délais de livraison 

à la C.E.L. 
Nous l'avons dit : à cause de la réception 

tardive d'.une pièce essentielle de notre fon­
deuse gros corps, v:ius n'avons pas pu pro­
duire en temps voulu ces polices qui néces­
sitent un -long travail de composition. 

D'où des retards assez importants · dans 
les livraisons des polices c. 14, 18, 24 et 36. 

Ce retard est aujourd'hui rattrapé. Nous 
sommes normalement approvisionnés pour 
toutes nos polices et les commandes en re­
tard pour ces corps sont parties. 

Pour toutes nos autres commandes, nos 
adhérènts ont constaté une amélioration 
considérable dans la ponctualité de nos li­
vraisons. Toutes les petites commandes, qui 
partent par poste, sont expédiées immédia­
tement c'est-à-dire dans un délai de huit 
• > I Jours. 

Ce délai est normalement · de 15 jom;s en­
viron pour le matériel. Il peut être, acciden­
tellement encore quelque peu augmenté. Con­
sidérez, en effet, que la plupart de nos colis 
gare contiennent 12, 15 et parfois 20 articles 
différents. Il suffit que manque momentané­
ment l'un de ces articles pour que le colis 
soit retardé. Et vous devez sa.voir que le 
commerce n'est pas encore normal. Nous 
avons failli manquer totalement ces temps­
ci de vis de composteurs. 

Lorsque, pour une cause quelconque, une 
livraison importante ne sera pas faite dans 
les 3 semaines, nous aviserons. Ne réclamez 
donc pas avant, nous faisons au mieux. 
Mais passé ce délai, écrivez : c'est qu'il Y a 
quelque chose : commande mal passée, let;: 
tre ou colis égarés, et c'est malheureusement 
plus fréquent que vous ne croyez. 

Pour l'Afrique du Nord, l'expédition des 
colis est. de temps en temps, suspendue. 
Nous ne garantissons aucun délai. 

Ne répétez pas trop facilement les critiques 
de lenteur cyniquement entretenues par des 
gens int~ressés à les répandre. Si un cama­
rade se plaint, c'est qu'il y a quelque chose 
d'anormal. Ecrivez. 

Nos services des périodiques fonctionnent 
très normalement. Si vous ne recevez pas. 
nos envois, c'est qu'il y a perte ou erreur. 
Ecrivez. 

Mais parce qu'uné erreur, dont nous ne 
sommes pas toujours responsable, s'est glis­
sée dans un recouvrement, ne dites pas com­
me ce cama.rade qui nous éc1it : « J'ai 
entendti dire par plusieurs collègues que la 
C.E.L. était une maison commerciale d'abord, 
pédagogique ensuite_. Personnellement, je ne 
l'ai jamais cru, mais ne me forcez pas à 
changer d'avis. ». 

Certes, la C.E.L. prétend s'organiser pa;r7 


